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REVUE MILITAIRE
SUISSE

N° 14. Lausanne, le 30 Juillet 1869. XIV« Annee.

Sommaire. — Le gönöral Jomini, par S^-Beuve. (Suite.)— La guerre de 1866,par
van de Velde. — Exposö des motifs de Pavant-projet de loi militaire födörale.
(Suite.). — Nouvelles et chronique.

Revue des armes speciales. — Sur l'artillerie actuelle de campagne. — Rapport
du comitö technique anglais sur les fusils se chargeant par la culasse.

LE GfiNfiRAL JOMINI, par ste-beuve. (')
(Suite.)

Nous n'en avons pas fini avec ce terrible enseignement d'Eylau.
Le soir etait venu, et il vient vite ä cette öpoque de l'annöe. On
ne savait encore qui ötait vainqueur, ni meme s'il y avait un
vainqueur, et qui ferait retraite le lendemain. Ce devait elre aux Fran-
Qais de se retirer si Ney n'arrivait pas. Mais pourquoi Ney tardait-il
tant k venir? Ce ne sont pas les grands historiens qui nous le
diront; ils fönt semblant d'ignorer ces choses; c'est M. de Fezensac
qui va nous le dire encore. Ney qui la veille ignorait, comme
Napolöon lui-möme, qu'il allait y avoir bataille le 8 fevrier, avait en-
voyö le 7 au soir au quartier-gönöral l'aide de camp Fezensac, pour
rendre compte k l'empereur de sa marche et de l'attaque qu'il pous-
sait vivement contre le göneral prussien Lestocq:

« C'est la plus imporlante mission que j'aie remplie, nous dit M.
de Fezensac, et la plus singuliere par ses circonstances; eile merite
donc d'etre racontee avec quelques dötails.

« Je partis de Landsberg, le soir k neuf heures, dans un traineau.
En quittant la ville, les chevaux tomberent dans un trou. Le traineau
s'arreta heureusement au bord du preeipice, dont ils ne purent
jamais sortir. Je revins k Landsberg, et je pris un de mes chevaux de
seile. Le temps ötait affreux; mon cheval s'abattit six fois pendant
ce voyage; j'admire encore comment je pus arriver k Eylau. Les
voitures, les troupes ä pied, ä cheval, les blesses, l'effroi des
habitants, le dösordre qu'augmenlaient encore la nuit et la neige qui
lombait avec abondance, tout concourait dans cette malheureuse ville
ä offrir le plus horrible aspect. Je trouvai chez le major göneral un
reste de souper que devoraient ses aides de camp, et dont je pillai
ma part. Ayant recu l'ordre de rester k Eylau, je passai la nuit
couche sur une planche, et mon cheval attache k une charrette, seile
et bridö. Le 8, a neuf heures du matin, l'empereur monta ä cheval,
et l'affaire s'engagea. Au premier coup de canon, le major-general
m'ordonna de retourner aupres du marechal Ney, de lui rendre
compte de la position des deux armees, de lui dire de quitter la

(<) Voir Revue militaire, n" 13.
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route de Creulzburg, d'appuyer ä sa droite, pour former la gauche
de la grande armöe, en communiquant avec'le marechal Soult.

« Cette mission offre un singulier exemple de la maniere de servir
ä celte epoque. On comprend l'importance de faire arriver le maröchal

Ney sur le champ de bataille. Quoique mon cheval füt hors d'ötat
d'avancer meme au pas, je savais l'impossibilite de faire aucune
objection. Je partis. Heureusement j'avais vingt-cinq louis dans ma
poche: je les donnai ä un soldat qui conduisait un cheval qui me
parut bon. Ce cheval etait rötif, mais l'öperon le döcida. Restait la
difficulte de savoir quelle route suivre. Le marechal avait du partir
ä six heures de Landsberg pour Creutzburg. Le plus court eüt ötö de

passer par Pompiken, et de joindre la route de Creutzburg. Mais le
general Lestocq se trouvait en prösence du marechal: je ne pouvais
pas risquer de tomber entre les mains d'un parti ennemi; je ne con-
naissais pas les chemins, et il n'y avait pas moyen de trouver un
guide. Demander une escorte ne se pouvait pas plus que demander
un cheval. Un officier avait toujours un cheval excellent, il connaissait

le pays, il n'etait pas pris, il n'eprouvait pas d'accidents, il ar-
rivait rapidement ä sa destination, et l'on en doutait si peu que l'on
n'en envoyaü pas toujours un second: je savais tout cela. Je me dö-
cidai donc ä retourner ä Landsberg, et ä reprendre ensuite la route
de Creutzburg, pensant qu'il valait mieux arriver tard que de ne pas
arriver du tout. 11 elait environ dix heures, le 6e corps se trouvait
ü plusieurs lieues de Landsberg, et engagö avec le general Lestocq.
Enfin je vins ä bout de joindre le marechal ä deux heures. II re-
gretla que je fusse arrive si tard, en rendant justice k mon zöle et
en convenant que je n'avais pu mieux faire. A l'instant meme, il se
dirigea sur Eylau, et il entra en ligne k la fin de la bataille, d la
chute du jour. Le genöral Lestocq, attire comme nous sur le terrain,
y etait arrive plus tot. Si je n'avais pas eprouve tant d'obstacles dans
ma mission, nous l'aurions precede, ce qui valait mieux que de le
suivre. »

Voilä la vöritö ('). Les refiexions se pressent, et il n'est pas besoin
d'etre du metier pour se les permettre. Quand des ressorts si
secondaires, mais pourtant essentiels, de la piece, sont negligös ä ce point,
faut-il s'etonner que le resultat ne reponde pas ä la conception? La
tragedie a beau etre bien dessinee ä Tavance, il y a des scenes
entieres de manquees dans le dernier acte.

A Eylau et dans toute cette campagne d'hiver en Pologne, les
conditions d'une guerre reguliere, raisonnee, savante, d'une stratögie
dirigee par le conseil (consilium) et serree de pres dans l'exöcution
etaient depassees. Les reconnaissances ne se faisaient plus, les ordres
envoyes n'arrivaient pas. Les distances, les boues, les glaces, les
neiges, les hasards, jouaient le prineipal role. La force des choses

(') On lit dans YHistoire du Consulat et de l'Empire, tome VII, p. 372, au röcit
de la bataille d'Eylau : « Napoleon se häta de depöcher le soir meme du 7 fövrier
plusieurs officiers aux maröenaux Davout et Ney pour les ramener l'un ä sa droite,
l'autre k sa gauche... » — « C'est une erreur, dit M. de Fezensac, en ce aui con-
eerne le maröchal Ney; il ne regut aucun avis et ne se doutait pas de la bataille,
quand je le joignis le 8 ä deux heures, dans la direction de Creutzburg. »
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commencait k tenir le de, ä prendre le dessus döcidöment sur le
gönie humain, et quoique ä la guerre les plus belies combinaisons
soient toujours k Ia merci d'un aeeident, ici Taccident elait tout, le
calcul n'etait presque pour rien. C'est ainsi qu'on frise un Pultava.
Eylau en donna l'idöe. Ce n'etait plus le cas, tant s'en faut! oii
Napolöon aurait pu dire comme ä Austerlitz : « Mes grands desseins se
succedaient et s'exöcutaient avec une ponctualite qui m'etonnait moi-
meme. » Eylau, pour un homme sage ou capable de sagesse, el si

Napoleon avait etö un Frederic, aurait du etre une de ces lecons
qu'on n'oublie jamais (').

Dans cette bataille d'Eylau, apres le moment critique passe, mais
avant l'arrivöe de Ney sur la fin de l'action, Napoleon, rentre dans
la ville, hesitait sur ce qu'il ferait le lendemain. II pensait d'abord ä

se retirer pour rallier les corps de Bernadotte et de Lefebvre. Cependant,

pour masquer cette retraite et ne pas cöder le champ de bataille
aux Russes qui etaient peul-elre assez affaiblis dejä pour nous l'a-
bandonner, Napoleon eut l'idöe de laisser Grouchy avec l'arriere-
garde, mais en placant pres de lui Jomini, charge d'une commission
eventuelle. II s'agissait de ne pas bouger si les Russes se retiraient
les premiers et d'öviter le desagrement de leur cöder le terrain :

sinon, et s'ils tenaient ferme, de se replier soi-meme, lout en faisant
bonne contenance : « Vous resterez avec Grouchy, lui dii l'empereur,
« pour le diriger selon mes intentions. On vous aecreditera aupres
« de lui ä cet effet; vous n'aurez point d'aulre ordre. » L'arrivee de

Ney dispensa de cette combinaison, et Napoleon n'eut qu'ä rester.
Mais on entrevoit combien cetle position facultative de Jomini au
quartier general de l'empereur, position en partie confidentielle et
nullement hierarchique, pretait ä l'öquivoque et ne pouvait se
prolonger sans inconvenient.

Sa santö, qui ne fut jamais robuste, avait soufferl dans cette
campagne d'hiver, et, le 8 mars 1807, du quartier-general d'Oslerode,

(') Jomini a donnö un jugement de la bataille d'Eylau, et des l'annee meine.
pendant qu'elle ötait encore toute fumante (1807). Au tome 111 (pag. 393 el suiv
de son grand Traite, il rapprochait cette balaille de celle de Torgau livree par
Frödöric en 1760, faisant remarquer toutefois que « s'il y avait de la ressemblance
dans les resultats des deux affaires, il y avait une grande difference dans les
dispositions antörieures et dans l'ordonnance du combat. » II s'altachait a faire
ressortir ce qu'il y avait de grand dans la combinaison premiere de Napoleon «in-
dependamment de ce qu'il avait pu y avoir de fautif dans l'exöcution.» Au sujel
du retard de Ney, il l'attribuait ä ce que l'aide de camp s'etait « egarö en chemin »,
et supposant les ordres donnes ä temps, il concluait que « ce sont de ee.s choses

qu'un general peut ordonner, mais qu'il ne peut pas forcer. » II est ä remarquer
que cette phrase d'excuse et apologetique a disparu depuis dans Pedition definitive
du Traite (chapitre XXVI), et qu un paragraphe a öle ajoute pour dire, au
contraire, par maniere de critique, que « ces deux sanglantes journees prouvent egalement

combien le succes d'une attaque est douteux, lorsqu'elle est dirigee sur le
front et le centre d'un ennemi bien concentrö; en supposant meme qu'on remporle
la victoire, on l'achöte toujours trop eher pour en profiler. Autant il convient
d'adopter le Systeme de forcer le centre d'une armee divisee, autanl il faul l'öyiter
quand ses forces sont rassemblöes. » Jomini, degage de ses liens, pouvait exprimer
toute sa pensee. Mais il n'a jamais varie sur la part personnelle ä faire ä ia

presence d'esprit et au courage de Napoleon pendant l'instant critique oü il l'avait vu
ä, l'ceuvre.
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Berthier avisait le ministre-directeur de l'administration de la guerre
« d'un congö de quatre mois pour raison de santö, accordö par
1l'empereur au colonel Jomini, attache ä l'etat-major impörial. » Le 9 avril,
il etait dans son pays natal, k Payerne, hösitant entre les eaux de
Baden et celles de Schinznach. Le 17 juin, ä la premiere nouvelle des
mouvements de l'armee, interrompant le traitement commence, il
s'etait rendu en poste au quartier-gönöral de l'empereur. Mais il
etait arrive trop tard pour la grande action, il avait manque la
victoire de Friedland, remportee le 14.

C'est ici que nous allons assister k une tracasserie miserable de
Berthier. Ney qui sent la valeur de l'homme redemande son aide de

camp. Le 18 octobre 1807, Berthier annonce ä Clarke, ministre de
la guerre, que, « par decision du 16 octobre, l'adjudant-commandant
Jomini, provisoirement appele pres de l'empereur dans les dernieres
campagnes, doit retourner aupres de Ney qui l'a demande. » De son
cötö Ney öcrit au ministre Clarke, de Fontainebleau, le 5 novembre
1807:

« Excellence, l'empereur a daignö me promettre ä Friedland de
nommer M. l'adjudant-commandant Jomini chef de l'ötat-major du
6e corps d'armöe; je vous prie d'obtenir une decision döfinitive de
Sa Majeste ä cet ögard. M. Jomini est trös propre ä cet emploi qu'il
a dejä rempli avec distinction prös de moi pendant la campagne
d'Autriche. Votre Excellence m'obligera tres particulierement, si eile veut
bien prendre quelque interet au succes de cette demande. »

Et dans une note de la main de Clarke :

« L'empereur a accorde cette demande, et m'a donne ses ordres
verbalement ä ce sujet. II faut envoyer M. Jomini au 6e corps d'armöe
et en prevenir le prince de Neuchätel. »

La decision de l'empereur est du 11 novembre.
Voilä les faits extörieurs. Mais que s'ötait-il passS dans les

coulisses ou dans les couloirs, car les ötats-majors en ont aussi? Le
chef d'etat-major de Ney, le general Dutaillis, l'homme de Berthier,
avait eu un bras empörte dans la derniere campagne : Ney tenait k
s'en defaire, et Berthier ä le maintenir. L'objection de Berthier,
quand Ney le pressait, etait que Jomini n'avait rang que de colonel
et ne pouvait etre chef d'ötat-major, vu que tous etaient gönöraux.
Cependant la demande directe de Ney ä l'empereur avait ete suivie
d'une lettre de Jomini, aussi motivöe que respectueuse, et
l'empereur avait accorde. — Et voilä que quelques jours apres, Jomini
recoit sa nomination comme sows-chef d'ötat-major sous le general
Dutaillis. On peut juger de l'ötonnement et de l'irritalion chez une
nature vive et susceptible. Jomini öcrivit äl'instantä l'empereur une
lettre dont on n'a pas le texte, mais dont le sens ötait« qu'ayant pris
la carriere des armes dans l'espoir qu'un jour il meriterait la
bienveillance du plus grand capitaine du siecle; et qu'ayant eu l'honneur
de lui etre attache pendant plus d'un an, il ne pouvait continuer k
servir dans la position que l'on venait de lui faire, et qu'il demandait
ä se retirer dans ses foyers. » — Je continue avec le recit du colonel
Lecomte :

« Le dimanche suivant Jomini se rendit ä Fontainebleau pour
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assister k la reception d'usage et ä la messe, espörant avoir une
Solution.

« Lorsque l'empereur sortit de son cabinet dans le grand salon,
Jomini se trouvait par hasard un des premiers sur son passage.
L'empereur vint ä lui d'un air courrouce et lui dit: « Quelle lettre
impertinente m'avez-vous adressee? Comment! me jeter ainsi votre
demission ä la figure, et croire que je renvoie ainsi les gens qui me
servent bien! Je vousai nommö chef d'etat-major, et non sous-chef. »

— « Mais, Sire, j'ai lä ma nomination signee de Votre Majeste. » El
comme Jomini allait la sortir de sa poche, l'empereur s'ecria: « Eh
vous n'avez pas vu que c'etait une faute de Berthier! » Le prince de
Neuchätel, qui se trouvait prösent, tira Jomini par son habit en lui
disant k l'oreill« : « Ne repliquez pas, et passez chez moi apres la
messe »

Nonobslant toutes les explieations, et quoique Berthier ait voulu
rejeter Terreur sur le compte d'un seerötaire, il n'en ötait rien, et
le secretaire n'avait eu bien reellement l'ordre d'expödier qu'un
brevet de soi«s-chef. Cette petite scene, qui eut lieu en public, n'ötail
pas faite pour mieux disposer ä l'avenir Berthier en faveur de Jomini.

(A suivre.)

LA GUERRE DE 1866,
jugee par le major van de Velde.

Depuis deux ans, dit l'öminent officier beige, on ne fait que repöter, mais sans
le demontrer, que ia guerre de 1866 a bouleverse de fond en comble le regime
des armöes, la tactique et la stratögie surtoul.

II ne sera donc pas inutile d'examiner en quoi les campagnes de Custozza et de
Sadowa ont demonlre la necessite d'apporler de si grandes modifications dans
l'ensemble des elements qui constituent ia force militaire des Etats, et cn quoi
aussi ils ont modifie la science de la guerre.

Un apergu de ces campagnes, suivi des observations critiques des differents
auteurs qui ont öcrit sur cetle matiöre et des auteurs qui s'en sont oecupös,
mises en parallele et opposees les unes aux autres, jettera probablement un nouveau
jour sur cette guerre et sur les faits nouveaux que ces campagnes ont rövöles logi-
quement, en taclique, en Strategie et en politique.

La justesse du lir et la grande portee du canon rayö, la vitesse du lir du fusil
se chargeant par la culasse surtout, les tölögraphes electriques, la vapeur, les
chemins de fer, pour le vulgaire, sont les ölöments qui constituent la force des

armees, qui operent les merveilles dans le combat, qui döcident de la fortune des
batailles et qui, ä l'avenir, sont exclusivement destines ä decider du sort des em-
pires. Quant aux causes plus subtiles, sujettes ä öchapper au discernemenl des

masses, et qui ont cependant eu une grande influence sur la guerre : la Constitution
des Etats des deux parties en prösence, le caractere des souverains et des ministres
qui les gouvernent, leurs antecedenls, le degre de leur prevoyance, leur polilique
agressive ou debonnaire; le savoir-faire des gönöraux en chef, leur lalent, leur
caractere, leurs dispositions d'esprit; les systemes d'organisation des armees aux
prises, leur formation, leur composition, leur education, leur instruclion; l'esprit
de corps, la discipline, la pratique de la guerre, les habitudes militaires ou anli-
militaires de la troupe; toutes ces causes intellectuelles et morales de succes ou de

revers sonl rarement appröciees ä leur juste valeur quant ä l'influence qu'elles
exercent sur la guerre, möme par les hommes d'Elat, les militaires et les historiens.
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